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Sitôt pris, sitôt pendu.

Voilà ie traitement aussi énergique que
sommaire destiné à Lyon par la commis-
sion du comte Jaubert.

En van quelques esprits sensés essaient-
ils d'intervenir pour arrêter ou tout au
moins retarder l'exécution.

Attendez, disent-ils, rien ne presse,
l'accusé n'est pas dangereux et ne menace
personre;

Souffrez au moins qu'il se déf :nde, et
ne tirez pas la corde avant de l'avoir en
tendu;

Il a peut-être de bonnes raisons pour
n'être pas étranglé net;

Efforts superflus, — le comte Jaubert
est inexorable.

Sitôt pris , sitôt pendu , — la potence
est dressée, le baron Chaurand prépare le
nœud coulant, et le vicomte de Meaux
grimpe à l'échelle pour donner le coup de
grâ.e au patient.

L'A&seab'ée ne fera pas ?es Pâquei,
sans que la mai ie ceniicnh ait vécu.

Ainsi le vmt M, Smmeî , pœfst iff
Rbône, qui, pour la qunzièooe fois, vient
d'envoyer à Versailles son employé Can-
tonnet, -— avec ordre de lui rapporter la
tête de Barodet.

Vaut-il la peine de raisonner avec ces
enragés qui se bouchent les yeux pour ne
pas voir, qui se capitonnent les oreilles
pour ne pas entendre ?

Hélas ! non, car on leur a tout dit, tout
expliqué , tout démontré , tout fait tou-
cher du doigt.

On leur a dit : En principe , vous n'a-
vez pas le droit de porter la main sur les
franchises municipales d'une commune
qutlconque,sans tomber dans l'arbitraire,
1* tyrannie et la dictature.

On leur a dit : En pratique , c'est tou-
jours une mauvaise chose de marcher au
rebours du dreit et de la justice, et les

I lois d'exception ne valent pas le diable ;
comme preuve , voyez les commissions
municipales de l'empire, calculez les mil-
lions qu'elles ont coûtés , sondez du re-
gard le gouffre de dettes qu'elles ont
creusé, mesurez de l'œil les montagnes
d'emprunts qu'elles ont élevées.

On leur a dit : Réfléchissez, il est dan
gereux et imprudent de réunir dans la
même main , dans la main du pouvoir
central , l'autorité municipale et préfec-
torale , car le jour où ce Pouvoir disparait,
le jour où une révolution surgit, tout s'ef-
fondre , tout s'écroule , tout disparait , il
ne reste rien, et la coaamune désempa-
rée se trouve à la merci de n'importe qui
et de n'importe quoi ; à la merci des plus
agiles qui ont d'assez longues jambes pour
arriver les premiers à l'Hôtel -de-Ville, des
plus hardis qui ont assez d'audace pour
grimper au balcon, des plus vigaureux
qui ont les coudes assez robustes pour
se faire jour à travers la foule, empoiter

I l'escalier d'assaut, pénétrer dans la place
[ et s'asseoir autour d'une table verte...

Al.»s cela s'appelle Corai é de salut pu-
blic, Comité central , Délégation provi-

! «vire, tesi sf <[&£ rsvs wwàim) ei &&&à

assistons au joli gâchis que vous savez.

On leur a dit : Vous vous plaignez que
l'administration de Lyon n'est pas par-
faite ; que les budgets sont mal équili-
brés, que la sagesse, la capacité, et le bon
sens ne président pas toujours aux réso-
lutions de nos édiles ; que beaucoup de
dépenses ne devraient pas être faites qui
le sont , que beaucoup d'économies de-
vraient être réalisées qui ne le sont pas.
—- C'est fort possible et nous n'y contredi-
sons point : mais cette incapacité, cette
ignorance que nous sommes les premiers

I à blâmer et à déplorer, ont leur source
même et leur origine première dans le

i régime d'exception auquel vous voulez
I revenir. Quand les citoyens d'une com
. mune ont été éloignés pendant vingt ans
! des affaires publiques , quand on les a

parqués systématiquement à l'écart de la
gestion de leurs intérêts, quoi d'étonnant
qu'ils y apportent plus tard de l'inexpé-
rience, des vues fausses , et même des
passions maladroites? Les enfants tenus
en lisière font-ils leurs premiers pas sans
trébucher, et est-ce le bon moyen, de les
reficeler dans leurs bandelettes, pour leur
apprendre à marcher droit ?

On leur a dit : Vous prétendez que la
vie est devenue impossible entre la pré*
fecture et la mairie, que c'est une discus-
sion perpétuelle, de tîus les jou s, de
toutes las heures et de toutes les minute*.
—Ban, mais à qui la faute? A l'obscurité
de vos lois, au gdimathias de vos décrets
et de vos règlements. — Faites des lois
intelligibles, apportez un peu de lumière
dans ce cahos, — le préfet et le maire ne
se prendront plus aux cheveux. — Seule-
ment, c'est un singulier moyen de conci-
liation, que de supprimer l'un au profit
de l'autre, que de condamner celui ci à
mort pour le faire vivre d'accord avec ce-
lui- à.

0,i 4eur a dit : Barodet vous déplaît. —
; C'est votre droit, tous les goûts sont dans
ia nature. Vous n'aimes pas Sifeueî, nom
ne i'adorons pas non pîus,et Barodet n'est
pas notre idéal. — Seulement, qu'est-ce
que Barjdet, que sigoifie Barodet dans
cette question générale et impersonnelle
de la municipalité lyonnaise ? Barodet est
un simple individu revêtu m>mentané-
ment de fonctions essentiellement fragiles
et chang antes; — maire de Lyon aujour-

! d'bu Barodet n'était rien hier,il peut n'être
î rieu demain, rien qu'un modeste citoyen,
j qu'un vulgaire électeur dont la perso ma-
Ï lité disparaîtra au milieu de dix millions
| d'autres. — Voulez-vous faire une loi pour
[ Barodet, à l'encontre de Barodet, à l'usage
I de Barodet, comme vous avez fait une
[ constitution tai îée sur le patron de M.
î TMers ? Ce serait de la folie pure et de
I Penfanti lage ridicule.

On leur a dit : Vous ne voulez pas que

l'administration d'une grande ville comme
Lyon,, de la seconde ville de France, soit
aux mains des élus du suffrage universel
composé.selon vous,de nomades, d'errants
et d'inconnus, — et vous campez cette
administration sur les épaules de ce qn'u
y a au inonde de plus changeant, de plus
mobile, de plus errant , de plus nomade
et de plus instable, — un préfet !

Comptez sur vos doigts, nous sommes
au quatrième depuis deux; ans, un tous
les ux mois, comme les paletots.

On leur a dit enfin ; Prenez garde, vous
alhz diectement contre le but que vous
vous proposez, — sous prétexte d'établir
le calme, la régularité, l'apaisement dans
cette cité un peu tourmentée, vous semez
l'agitation et l'impopularité, vous préparez
les haines, les colères et les rancunes...

On leur a dit tout cela et bien d'autres
choses encore, qui ne sont ni déraison-
nables, ni absurdes , ni extravagantes...

Mais sans écouter, sans entendre, sans
comprendre, ils ont répondu à tout comme
ce personnage de comédie : Pendu, pen-

du, pendu !
Dmc, oendez, mes bravas gens, puisque

vous tenez le laee^—sem^ffieffiV^fV'»'61"
vous qu'en politique sur dix pendus il y
en a neuf qui ressuscitent .quelquefois dix,'

JACQCSS BARBIER.

:Bif£ax*r>xi:res

La discorde est au camp d'Agramant. Hier
c'étaient légitimistes contre orléanistes,—-au-
jourd'hui ce sont les légitimistes qui éprouvent
le besoin de se manger le nez en famille.

De FaUoux secoue les oreilles de l'Union et
des amis de l'Union , Veuillot arrive à la res-
cousse et plante ses crocs dans les cartilages de
Falïoux.

Ce spectacle ne manque pas d'un certain ra-
goût, et les monarchistes purs qui ont tant et
si souvent raillé les divisions républicaines»
nous donnent pour le quart-d'heure un exem-
ple édifiant de leur entente, de leur bonne har-
monie et de leur accord parfait.

FEUILLETON DE LA MASCARADE

Les Petits Papiers de la Fusion

A 1» fin tout je découvre. La lettre de M. de
Falloux a déchiré la voile qui recouvrait les mys-
tères de la fcsioB et les différents systèmes de res-
tauration monarchique.

A la file --ont arrivées les révélations : copies de
lettres, déclarations, démarches, interventions et le
reste.

Aojonrd'hoi c'est complet, et toutes ces pape-
rasses forment un ensemble de pièces da convic-
tions fort cocasses à examiner.

Dépouillons le dossier,— voulez -vous? Il n'y a
qu'à dénouer la ficelle : c'est fiit.

Cote première

Trente-tix pièces.

Trente-cinq lettres datées de Bordeaux, du 18
au 25 février 1871; formule invariable :

« Monseigneur, les temps sont proches. Affir-
« mez hautement votre droit, et biemôt le fils de
« St-Louijs'assoiera, etc. »

Signatures diverses : Baragnon, Lucien Brun,
Dahirel, Lorgsril, (vicomte de) Fraiaclieu, (mar-
quis de) la Rochefoucauld, (duc de) etc.

Annotation ea marge des lettres : — Préparer
mi infeste.

Trente sixième pièce : Canem de manifeste.—
Seul roi légitime.—-Fiance le sait bien. — Egarée
daas révolutions, — Résultat; calamités. — Avec
moi arriverait jamais. — Aussi quand France vou-
dra être heureuse : Suis-là.—Seulement faut venir
chercher. — Résolu à ne pas bouger semelle.

Note épinglée : - E-sentiel de combiner affir-
mation de droit au trône avee intention formelle
de n'en jamais profiter.— Conserver avant tout rôle
de prétendant platonique — plus agréable et moins
embarrassant

Cote deuxième

Quatre pièces.

Projet de traité
Article 1. — Les députés légitimistes s'enga-

gent à voter Pabiogation des lois d'exil de la fa-
mille d'Orléans.

Article 2. — Ea retour , les membres de la fa-
mille d'Orléans reconnaîtront les droits primor
diaux du comte de Chamborl et prêteront les main;
à une fusion dynastique.

Article 3. — En cas de réussite, les avanttges
accessoires tels que ministères, plaças, appointe-

| ments, décorations , feront l'objet d'un traité spé-
I cial. Tous droits réservés à cet endroit.
I Fait double et de bonns foi, etc....

Lettre joints au projet. —Nous supplions mon-
I seigneur de signer, et bientôt Se fils de St-Louis....

Annotations en marge. — Signer ç* jamais. —
j On sertit dans le cas de l'exécuter. — Pins prudent
I répondre par manifeste.
I Canevas du manifeste.— Demande pas mieux
f que recoEstituer maison de France.—Aime beau-
i coup coueins et neveui, — mais faut que braache
j cadette fasse publiquement soumission à branche

aînée.
Note épingles. — D 3 cette façon, sûr qu'ils ne

viendront jamais.

Cote troisième
Feuilles détachées du carnet royal.

Reçu nombreuses visites d'amis et partisans.—
Ces gens-là sont enragés.—Veulent absolument que

| je monte sur le trône et moi pas moindre envie.
Conseillent tous voyage à Chambord. — Ennuie

! beaucoup. — Pourtant pas moyen de refuser sans
paraître y apporter mauvais vouloir.

Voyagerai incognito.

I
Cote quatrième

Autres feuilles du carnet. — Impressions
de voyage.

Traversé la France tous déguisement. — Cha-
peau à larges bords,—par-dassus sombre, —perru-
que jaune, — lunettes d'or.

A la gare é-notbn. — Cocher de fiac e failli re-
connaître son Roi. — Heureusement comte de
Msati sauvé du danger en criant baut: Dites donc,
Patouiilet , vous oubliez votre parapluie.

S»ns cette présence d'esprit , jetais perdu. —
Nouveau titre de reconnaissance à ce vieil ami.

Paris. —Rien vu. — Moyennant fort pourboire,
cocher brûle le pavé. Evité les boulevards. — Du
reste stores complètement baissés. — Néanmoins
dans un tournant «perçois Tuileries. — Ua frisson
ras saisit.— Brr! dire qu'ils voudraient me voir
là dedans f

Un vigoureux coup de fouet me délivre de cette
perspective. — Nous touchons à la gare d'Orléans.
— Monti retient tout un coupé , afin que personne
ne monte.

Des gamins parcourent le quai de la Gare en
criant les journaux : l'Union, l Univers la 6a-
zette de France. —Ces noms seuls me font frémir.
Si on me savait là!

Orléans : vingt minutes d'anêl. — Monti v»
chercher quelques victuailles au biffât. Je m'en-
fonce dans mon coin , dérobé à tous les regards.



Sa M«war»*%

Malpeste, les républicains ne sont que de pe-
tits, très-petits garçons auprès de ces mes-
sieurs, et jamais ils ne pourraient oftVjr aux
clients une aussi grands variété d'articles que
ces ohevaliers du Droit Divin...

Ou parle bien de h république de M. Tbiers,
de la république de Gambetta, delà république
de Félix Pyat même, mais qu'est ce cela, que
sont ces trois pauvres répub ques auprès

De la monarchie de M. de Falloux,
De la monarchie du mar quis de Franclieu ,
De la monarchie de M. D i temple,
De la monarchie de M. Dahirel ,
De la monarchie de M. de Cumont,
De la monarchie de M. Lucien Brun ,
De !a monarchie de l' Union ,
De la monarchie de l'Univers,
De la monarchie de la Gazette di France ,
De la monarchie de... Arrètons-Bous là, pour

ne pas faire abus de cette figure littéraire qui
s'appelle l'énumération.

Et remarquez que toutes ces monarchies di-
verses de couleur et de poil , soûl prises seule-
ment dans la branche aicée.

Que si nom passons à la branche cadette, il
faudra compter :

La monarchie du eomte de Paris,
La monarchie du duc d'Aumale,
La monarchie de la princesse Clémentine,
La monarchie de Broglie,
La monarchie Casimir Périer,
La monarchie... assez, n'est-ce pas?
Parbleu M. Tùiers avait raison de dire : tLa

république e^t le gouvernement qui nous di-
vise le moins, » il aurait pu ajouter : et qui « se
divise le moins. »

Maintenant par quelle ironie cruelle le mo-
niteur olûciel de ces discussions, de ces dis-
putes, de ces PO m pétitions à tire-cheveux,—
s'appelle-till'ï/Vitan?

Il faudrait changer ça.

Ua homme embarrassé en ce moment, c'est
mouseigueur le duc d'Aumale.

D'abord il lui faut se débrouiller entre tou-
te» les monarchies dont nous venons de faire
l'énumération sommaire.

Eusuite il se trouve empêtré jusqu'aux oreilles
dan? sa réception à l'Académie,

Voilà tantôt douze mois, qu'on annonce de
quinzaine en quinzaine : le duc d'Aumale pré-
pare son discours de réception ; le duc d'Au-
male mat la dernière main â son discours da
réception ; le due d'Aumale vient de comman-
der chez le tailleur son habit de réceplion;

Et nous ne voyons apparaître ni le discours,
ni l'habit.

Cependant la nouvelle a pris ces josrà der-
niers plus d'intensité ; l'habit serait cousu sauf
les palmes , le discours serait prêt sauf les vir-
gules, il ne manque que les parrains du néo-
phyte.

' "'. <J»c À' &&!»&«. M-slte. %'uire "t. f&erV**
M. Gîiizot « les deux plus anciens ministres de
son père. > C'est vraiment une d ô e d'idée, et
le dua d'AunMle a uue singulière façon de té-
moigner sa piété filiale.

MM. Gaizat et Thiers sont peut être bien les
deux plus anciens ministres da' Louis-Philippe,
mais ce sont à coup sur les deux ministres qui
ont provoqué sa chute et amené à la porte des
Tuileries, le fiacre légendaire dans lequel est
venue s'échouer misérablement la monarchie
de juillet.

Est-ce ce souvenir qui a déterminé le duc
d'Aumale dans son eboix ingénieux?

Nou« ne le peus -ns pas , et ce * prouve sim-
plement que le fl s de Louis Philippe qui a
écrit l histoire des ducs de Bourbon, ne connaît
pas encore l'histoire des ducs d'Orléans.

Puisque nous tenons l'Académie , ne la quit-
tons pas sans demander des nouvelles d Emile
Olhvier.

Encore uu immortel qu'où ne voit pas sou-

vent paraître à l'ho ïzon , et dont la réception j
semble reléguée dans les oubliettes ?
. Vous me direz que le besoin ne s'en fait pas
sentir. D'accord , mais il n'y a rien de ridicule
comme d'inviter à diuer des gens qui ne vien-

nent jsmsis.
Et puis qui sait si l'ex élève de Morny ne

fournirait pas des renseignements précieux à
ses collègues, pour certains mots de leur fa-
meux dictionnaire.

Ou pourrait le consulter avec fruit sur les vo-
cables : parjure ou renéuat.

Donc, recevez Emile Olivier, quitte à lui ro-
gner son ancien titre d'Excelleuce et à l'appeler
monsieur tout court , comme le premier due
d'Aumale venu.

A ce propos, nous avons entendu une ré-
flexion assez ingénieuse.

©a a nommé Monseigneur et on va recevoir
Monsieur ; mais si Monseigneur se lût appelé
Monsieur, on l'aurait carrément laissé à la porta
de l'Académie.

Ce qui prouve que la Monseigneur est ua ex-
cellent instrument pour forcenés serrures.

Les voleurs le savent bien, et les princes
aussi.

La difficulté n'est pas de recouslruire la co- ,
lonue, mais de savoir qui on mettra dessus.

Le « graud Napoléon », la statue de la France ,
ou un simple pioapiou 1

Mon Dieu c'est bien simple, mettez-y Bazaiuel
Puisque Bazaiue est un petit saint, puisque i

Bazaine est un héros, puisque Bazaine est ac- ,
quitté par le Times, puisque Bazaine est exalté
i_ar les journaux conservateurs, puisque Bazaine
est entouré de la Inute cousideratiou du géné-
ral de Cissey, ministre de la guerre, et de M.
Thiers, président de la République !

A telles enseignes, que depuis dix huit mois,
oa n'a pu trouver une seule peccadille qui
permit de faire passer ce glorieux Bazaine de-
vant un Conseil de guerre, qu'il est même ques-
tion d'une ordonoance de nou-lieu!

Ordonnance de noa-iieu , oui, ces mots ont
été dits et imprimés, on a osé les prononcer t

Car Bazaine n'a ni rendu Metz, ni capitulé,
ni livré les drapeaux,— les drapeaux ? Il a or-
donné de ks brûler , et c'est un simpio malen-
tendu qui...

Il existe à cela un léger inconvénient : à sa-
voir, une petite série de documents officiels
émanés de l'état-major de l'armée du Rhin ,
et parmi lesquels on lit simplement ceci :

Par ordre du maréchal, commandant en eh'.f, tous
les corps de l'armée doivent envoyer à l'arsenal leurs
drapeiux et étendards. Je vous prie de les recevoir et
de les conserver. — Ils feront partie de l'inventaire da
matériel de la place.

Ban St-Martin, 21 octobre 1870."

Signé, le général commandant l'arljjlfe,.,
i*b ht 'câlinée, J. 5DLEILÙE.

Voyons, voyons, est-ce que ce Soleille ne fera
pas jaillir la lumière et ne mettra pas fia à une
mystification honteuse pour la France, honteuse
pour l'armée, honteuse pour le gouvernement ?

Triste et sombre histoire que cette erreur ju-
diciaire des assises de la Loire.

Quatre innocents condamnés au bagne : deux
y meurent, les deux autres retiennent dans
ieur pays, ton tu», traînant la jambe, objet de la
défiance et de l'animadversion générale, por-
tant au front ce stigmate infamant : — forçat
Ubéré.

Et ils n'ont rien fait, et ils ne sont pas cou-
pab es, et ils ont subi durant des années et des
années, cet atroce supplice de vivre, eux, hon-
nêtes gens, dans la compagnie, dans l'accou-
plement dégradant des voleurs et des coquins.

Que fera la société pour ces malheureuses
victimes d'une erreur monstrueuse?

Que feia le Justice pour ces martyrs obscurs?

Rien.
La société aura un sentiment de commiséra-

tion, poussera un soupir de pitié, hochera la
têt», en d sant : Pauvre* diables !

La Justice lèvera les bras en disant : Tant pis!
— Et ce sera tout.

C* sera tout, car avec notre agréable juris-
prudence, la réhabilitation de ces malheureux
et impossible tant que les vrais coupables ne
seront pas condamnés.

Of, les vrais conpab'es ne peuvent être con-
damnés, — atteodu qu'il y a prescription t

Sortz de là !
Eh bien, puisqu'il existe encore de sembla-

b'e* absurdités, de semblables monstruosités
dîins nos codes, puisque nous avons à Versailles
735 législateurs qui bâillent depuis huit jours
et ne. savent quoi faire, — ne serait-ce pas ie cas
de modifier cette jurisprudence incroyable qui
ne permet pas à la Justice de revenir sur ses er-
reurs, qui ne permet pas à la Loi de casser les
faux jugements et de reconnaît! e l'innocence
d'un condamné?

A ce maiheureux Diissud encore vivant, aux
familles de ces infortunés qui soat morts, il est
dû une réparation solennelle et publ'que.

Il faut que dans cette salle même des assises
où a été prononcée la condamnation, soit pro-
noncée également ta réhabilitation;

Il faut qu'après la lecture de l'arrêt, le pré-
sident se lève et dise hautement aux victimes :
La S iciété et la Loi vous demandent pardon l

Que les députés de Versailles fassent une
loi qui rende possiole cet acte de réparation,
cette œuvre d'équité tardive , — cela vaudra
mieux que de se disputer sur des virgules et
de fabriquer des constitutions de carton.

Le baron Chaurand se défend comme un beau
diable contre la France Républicaine qui l'a-
vait accusé d'avoir été frauc m»ç >n.

Le baron Chaurand, le même qui, légiti-
miste, se faisait porter sur I-s listes républi-
caines de l'Ardèche, le baron Chaurand a mille
fois ra'son de se défendre.

Maçon peut être , à la façon dont il gâche
ses convictions,

Quant à franc, jamais I

Mort da M. Ducoux , député et directeur de
la Sjdété des Petites Voitures.

— Il est mort Ducoux? disaient deux col-
lègues.

— Non pas, a répondu Lucien Bran-Calino,
il est mort après une longue maladie.

ZÈDE.
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M. de Goulard, ministre de l'intérieur, a
trouvé un excellent moyen de faire un peu
de bruit autour des conférences de M. Cha-
vée : il les a interdites.

Résultat : rassemblement sur la place des
Terreaux, Millets, bousculades, intervention
du commissaire de police et de son écharpe.

Tout cela parce que M. deGouiard trouve
mauvais qu'un professeur parle en public de
l'homme et de so » origiûe et entretienne
ses auditeurs des Jnjas et du Rig-P'eda; tel
était en effet le sujet de la dernière conférence

interdite.
M. de Goulard qui a donné depuis long-

temps de nombreuses preuves d'ignorance
dans les choses de sou métier, doit être, cela
va sans dire, d'une ignorance encore plus
accentuée sur les sujets étrangers à son por-

tefeuille.

Ces mots à'Jryas et de Rig-Veda lui an.

ront paru aussi monstrueux qu'incompréhen-
sibles, et il se sera dit sans doute : U doit v
avoir de l'Internationale là -dessous.

Les Jnjas sont une nouvelle société se-
crèie, et ItRtg-Feda est un pseudonvme d«
Raoul Rigauli.

 3 a
°

Interdisons la conférence !

Quant au but réel des conférences de M
Chavée, le voici :

M. Chavée cherche à démontrer que l'iotel-
,lige» ce humaine a fait des progrès depuig
son berceau, que l'homme, avant d'être ce
qu'il est aujourd'hui dans nos contrées civi-
lisées, a passé par diverses phases d'abrutis-
sement et de sauvagerie ; que nos premiers
pères ne portaient pas de bas, ne connais-
saient pas le savon de Thridace ni le service
de table, et qu'Adam n'a jamais été rencon-
tré dans le paradis terrestre , chaussé de
bottes vernies et couvert d'un pardessus mi-
saison.

Qu'y a-t-il la de révolutionnaire et d'anti-
social?

M. de Goulard est d'un autre avis, il pense
qu'il est mauvais de démontrer que l'intelli.
gence humaine a fait des progrès.

Nous comprenons cette «ppréeiatien en ce
qui le concerne, et M. de Goulard a quelque
raison de dire : — Vous voyez bien que l'in-
telligence humaine n'a pas fait de progrès,
puisque je suis ministre de l'intérieur !

Mais c'est là, un cas particulier et spécial
qui ne saurait infirmer les données générales
de la science,— et la sottise d'un ministre ne
fait pas quo ses administrés soient des imbé-
ciles.

Nous ferons quand on voudra une confé-
rence là dessus, si M. de Goulard s'engage à
ne pas l'interdire.

VISITE D'HOPITAL

Par une de ces premières journées da printemps
où ie soleil d'avril fait éclater les bourgeons des
aibreset blanchir les amandiers, je passais en me
promenant devint l'Hôtel-Dieu. Poussé par je ns
sais quele curiosité, je jetai mon c'igtre, j'ouvris
la porte et j'entrai.

Ja me trouvai d'abord dans nn laboratoire ; c'é-
tait ià que Pillas re praticitD qui était s la lèse da
l'hôpital faisait ses dissections et élabtrait ses
cures nier -Bilieuses,

"Sur un rayon de cette salle se trouvaient soi-
gneusement rangés dans des bocaux, plusieurs
fœtus, morts sans avoir vécu.

Du milieu de l'alcool leur dernière demeure, ils
semblaient jeter autour d'eux un coup d'oeil gri-
maçant et sans regard. Sur les éti mettes de par-
chemin on lisait : Empire libéral, Pacte de Bor«
deaux, Constitution Rivet, Constitution de Broglie,
6tc.

Le docUur était !à avec son grand tablier blanc,
en train da dicter à l'iaterae Barthélémy £a 7Saie
ordonnance de la journée.

C'éiait nn petit homme, courtaud, vif, l*
peau ridée «t jaune comme une pomme reinette au
mois de février, ses yeux lançaient das éclairs der-
rière ses lunettes, et sa voix grêle était saccadée et
impérieuse.

— Avez-vous tâ'é le pouls de l'Opinion, ce ma-
tin, Birtiiélemy, d*>manda--t il à l'interne?

— Toujours 80 puissions par minute, 37
adresses de félicitations et 102 pétitions demandant
la dissolution.

— Allons, 1 1 grammes de quinine électorale
étendue d'encre, pour faire patienter le malade.

Songez donc! l'évoqua Dapanloup pourrait pas-
ser, et alors. ..

Un coup de sifflât : Nous partons, — je respire.
Arrivée à Blois. — 10 heures du soir.— Il fait

pnU f t il pleut. Pas un chat dans les ruas, nous ne
risquons rùn.

A l'hôtel, deux chambres modestes.—En grim-
pant l'escalier, Monti s'oublie et me dit : ttoa-
se'g'i... Un coup de coude le rappelle au sentiment
du danger. Grâce à Dieu, le garçon à moitié en-
dormi ne s'aperçoit de r.en, je peux dormir tran-
quille.

Voiture commandée pour la piquette du jour
Cothar à Chattbird! Ma voix a- telle tremblé,
mais cet homme me regarda avec un œil étrangel
J'abaisse mon chapeau. Monti affacte de me parler
réparations , constructions, replâtrages. — Cette
rase b en ourdie noui fait prendre pour des maîtras
maçons.

Coambord —Nous sommes à deux kilomètres.—
j'aperçois le château. C'est bien çà : il me rappelle
exactement le' photographies.

Le "ocher bavarde et nous raconta l'histoire du
domains.

— L» nnître n'y *ienl jamais, dit i! , et il a
raison, ce n'est pas gai, cette caernef

Pas iîï i ji crois bien, — Il me .-omble que de-
puis deux j nsrs je vu dans un cauchemar.

NJUS arrivons, Moni frappe disciètament. —
NvUs entrons par la petLe porte, dans la cour

d'honpeur...
Malédiction t nous sommes trahis !
Ils sont tous là, à genoux, pleurant, le eoncierga

en tête.
Je veux me dérober, impossible. — Ils sont

sans pitié. Il me faut passer par hurs larmes, lenrs
géouflaxion-i, leurs bsùement? de mains. — L'on
d'eux, 1 imprudent, se laisse mêae a 1er à criar :
Vife la roi I Heureusement ks murs sont épais, —
on n'eateadra pas dehors.

Visite da parc avec toute Cette suite. — Q relie
promenade! ti quelqu'un regardait par les jointures
de i-o'te ou par les trous de serrure I

Enfin me vu a seul. — J ai prétexté un malaise.
— Comment me tirer de ce guêpier ?

Mon temèie souverain : un maniteste.

Cote cinquième

Projet du manifeste. — Trouver quelque chose
qri les mette pour lorgtemps en déroute et les
oblige à me laisser la paix.

Qu? la France vienne me chercher, — c'est dit.
Qae les cadets dOléans se soumatteat respec-
tueusement, — c'est dit égihment. — Qae reste-
t-il t Le drapeau, oui, le drapeau, il y a nne idéa
là dissous.

« Le roi légitime ne pant rentrer ea France que
« sous las plu du drapeau dTLnri IV et de Jaacna
d'Are. «

Attrape I s'ils se tirent de ces draps là, ils seront
ma'itti.

Frosdhorf. — Ouf 1 J'ai 200 kilogrammes de
mjins sur les épsules. — h savais bien que la
couronne de Fraace était lourde, et encore je n'en
ai porté que l'ombre.

Cote sixième

Liasse de lettres. — Analysons rapidement.

Sire, qu'avez-vou^ fiitî Pourquoi soulever cette
question de drapa>u? CVt l'ajournement de nos
espérances aux cahndes grecques.

Monî«ignear, avez-vous bien réfléchi ? Le dra-
peau de Jeanne d'Arc, mais les archéologues pré-
tendent qu'il était rouge I

Votre majesté n'agirait pas autrement si elle vou-
lait ruinsr à tout jamais nos projets de restauratioa.

Nota fn marge de !a main du roi : — Parbhut

Cote septième

FRAIS DE VOYAGE , QUITTANCES ET NOTES 1

DIVERSES

Hôtel St Antoine. Anvers

Logement da Mgr la comte de Chambord et de sa 1
suie, douze personnes p«nda« quiaza jours, prix |

convenu. ... 7 ... ^ 900 fr. »
Voiture pour aller chercher à la

g«re les députés Baragnon et Lucien
Biua 3 » SO

Logement et nourri ure des deux
pendant 48 heures (M. Baragnon
grand appétit) 28 » »

Vai.«8alla brisée par M. Baragoon
dans une di cussiou au dessert : 2
assiste*, 1 compotier, 1 saucière . 8 » S0

Voiture pour reconioire à la
gare MM. Lucien Brun et Baragnon 3 » §0

En route, chou à la crème pour
M. Lucien B ua » » i;i

Vitres cassées à l'hôtel, à 11 suite
d'une éœoii m populaire. ... 34- » 60

Service, bougies et accessoires . 45 > »

Total. . . . J££i_iJE
Séjour à Dotdrecht (Hjllanda)

Logement et nourriture poar
trois jours 120 » *

Pas de visites de députés, —rien da C2?sé.

Sfjour à Lucerne.
Lcgament, nourriture, ets.

Dégâts. — Réparation du parquet du snha
inondé des larmes des vLitsurs et rongé par Phn -
midîî*, ci. ........ 300 fr.
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Puis, il se leva pour faire la visite.
Naus entrâmes dans la grande salle. Une da ces

odeurs indéBaissablement fades , comme on n'en
rencontre que là, me prit aussitôt à la gorge.

Deux longues rangeas de lits s'étendaitnt devant
BOUS et les visages amaigri i des malades se déta-
chaient avec une pâleur de cire jaunie, sur les oreil-
lers blancs

Le docteur s'arrêta d'abord auprès d'une vieille
femme cacochyme et asthrauique. Couverte da
scapulairas et de petites mé)aill-s, elle passait
son temps à réciter des oraisons. Tou'es ses tisanes
étaient fui es avec de l'eau de Lourdes et de La
Siiette E le comptait fermement sur un miracle
peur retrouver à la fois sa jeunesse «t sa beauté.
Bien qu'animée à peine d'un xoi) fil » dévie, elle for-
geait les plus immenses projets. Ea égrenant son
chapelet, elle rêvait bals aux Tuileries et preme
rjades «luropê.res à Trianon ; elle se croyeit à la
Veille de reprendre sa vie du bon temps, parta-
gée entre les salons et les sacristies, l'alcôve et le
confessionnal.

tut du sujet : ramollissement du cerveau à sa
dernière puissance.

Le docteur secoua la tête et passa. Je regardai
la pancarte placée au pied du lit et je lus : Mo-
narchie légitime.

Quelques lus plus loin, sous trouvâmes la nièce
de cette vénérable dame, plus jenne mais presque
aussi maiaie : la Monarchie constitutionnelle. Elle
était phtisique et se mourrait d'anémie.

Dans son enfance, on lui avait fait une constitu-
tion factice avec de l'huile de foie de morue, de l'eau
de goudron, des rainures parlementaires et des
phrases toutes faites. Mais un soir de février, elle
sortait du bal, le vent souleva son manteau d'her
mi ie, et depuis , tous les hommes de l'art ont
considéré son état comme déssspéré.

Nous visitâmes encore d'autres malades plus on
mo ns moribonds : le Pouvoir temporel, le Droit
divin, la Seconde Chambre, ttc, et une infinité de
projets de lois plus infirmes les uns que les autres.

A chaque ht le docteur répétait de sa petite
voxflutée : SJgnex-foas bien, je ne tromperai per-
sonne I

Enfin, nous arrivâmes au fond de la salis, à nn
lit au-dessus duquel était écrit : République Lan
çaise.

La malade était jenne, belle et presque guérie
de ses blessures ; ses j oues étaient roses , f es yeux
brillants, elle ne demandait qu'à se lever et à mar-
cher, mais le docteur é ait là qui mettait son veto.

— Savez-voas, docteur, que votre diète me lasse
et que ja meurs d'inanition ; moins de tisane, je
vous en prie, et pus de viand».

— Pe 'mettez, ma belle enfant, votre guérison est
la plus grande gloire de ma vie, mais j'ai dit que
ja ne tromperais personne, que ja ne favoriserais
aucun de mes maladis. Que dirait Ja vielle mo-
narchie, si elle vous voyait manger des rosbeafs aux
pommes et cioquer des pomm-s vertes?

— Puisque vous le voulez, je ne dis plu? rien.
Mais voici oualque chose que vous ne prurrez pas
me retaper. Voyez comme il fait beau, laissez moi
ouvrir la Lnêire et respirer le piiatemps. C'est si
bon le grand air !

— Non pas, dit le docteur, qm penserait cette
pauvre Monarchie constitutionnelle, si elle vous
voyait le nez à la croisée, pendant qu'elle tousse
dans son mouchoir ?

— AHens, il ne faut rien vous demander, et
pourtant j i ne puis m'empêcher de penser qu'à
présent il y a des fleurs dans les champs, des
églamines dans les buissons et des mogùets dans
les bo g ! Je voudrais au moins en avoir un bouquet
sur mou lit.

— Vous n'y pensez pas 1 cela vous donnerait
mal à la tê.e et on le prendrait pour une manifes-
tation 1

— Ah ! docteur, dit la jeune République en
soupirant et en laissant retomber sa tête sur l'o-
reiller, décidément vous avez peur que je me porta
trop bien.

FRONTIN.

Bulletins semestriels

Dans quelques jours, les élèves de la pension
Grè»y vont prendre leurs vacances de Pâques.
Le bienveillant censeur des études de cette
institution célèbre , l'hmorable M. B>ze , a dé -
jà écrit aux parents qu'il ne remettrait leurs en-
fants qu'eut, e les mains des membres de leur
tam lie , en les avertissant que les élèves qui ne
seraient point retirés le lendemain de la sortie
seraient ainsi privés de vacances .

On ne saurait trop louer cette sage mesure
du censeur Baze. Etant connue la jeunesse des
enfants fréquentant la pension Grévy, learétour-
derieeths dispositions fâcheuses de quelques
uns d'entre eux au vagnb mdage, la vulgaire
prudeuce indiquait qu'il eût été dangereux de
les laisser couiir sems les chemins de fer ou
les di igences.

Une autre idée a germé et fructifié, dans le
cerveau de l'aimable censeur Baze. De concert
avec le directeur M. Grévy,il a été décidé que,
à l'instar des autres institutions, des bulletins
semestriels seraient expédiés aux parents,afin
de constater les bonnes ou le* mauvaises notes
et les progrès accomplis par les élèves depuis
le commencement de l'année scolaire.

Ce travail délicat et consciencieux a été confié
au maître d'études J. Simon qui s'eu acquittera
avec ce zè e et ce soin irréprochable qu'il ap-
porte a tout ce qui ressort de ses ingrates fonc-
tions.

Tous les bulletins semestriels ne sont point en-
core achevés. Cependant nous pouvons dès au
jourd'hui renseigner quelques parents sur les
notes ou observations relatives à an certain
nombre d'écoliers.

Les voici telles qu'on nous les communique ;
Elève Du Temple. —Santé fragile .cerveau

malade. Ne lait couséquemment aucun progrès.
Aurait besoin des soins empressés de sa famil-
le.

Elève Langlois. —Application trop soutenue.
Caracîère indomptable. Très-turbulent. A de
fiéqi<entes querelles avec ses camarades pour
des bUts. Ne prend aucun «"in de sa chevelure.

Elèves dent , Eajuiros , Quinet. — E'è>e assi-
dus.N ont jamais été punis pour avoir parlé pen-
dant te* classes.

Elève de Franclieu. — Mal embouché. Doit
avoir des relations avec les dames de la halle.
Indiscipliné. Apporte le trouble dans les études.
A mérité dernièrement d'être mis à la retenue.

E ève Joinmlle. —Atteint d'une surdité qui
l'empêche de suivre les cours avec fruit . S'ab-
sente souvent avec son frère d'Aumile Man-
quent tous deux de mémoire et leurs composi-
tions sont peu brillantes.

Elève Arago. —Trouble souvent le silence des
classes en jouant de la trompette avec le nez ;
le fait-il expiés ou est ce une infirmité natu-
relle?

E ève FouHchon .—A passé son temps à l'in-
firmer e Ses professems deu aident s'il fi^u e
réellement au nombre d*s é ève3 de l'institution ?

E ève Baudot.— Mauvais caractère, ne veut
jamais suivre les métbod' s de ses maîtres , dis-
cute fréquemment avec eux , même avec le pro-
viseur . N* fera ri- n de bon .

E èves Glas et Morel.- Demandent constam-
ment à sortir des classes et ries études - Oat trop
souvent besoin de con es. Ne font jamais
leurs devoir». Incapables de subir des examens
à la fin de leurs études. Leurs parents devraient
les srarder ( hez eux.

E ève Benohl-d Azy . — Trop jeune pour sui
vre les cours. Nombreuses étouidaries dues
à son âge tendre. S'amuse à laucer des
boashommes au p'afond pendant les classes, et
met «les queues aux mouches. A été sevré trop tôt.

Elève d'Audi ffretPasjmer. - Vain.suffisaut,
prétentieux. Parle sans cesse de ses sïeux.
Elève très- médiocre profitant mal des leçons.

Elève. ErnouL— Education première man-
qnée. Ne sait pas mettre l'orthographe. Incapa-
ble de comprendre la nécessité de l'instruction

et ses bienfaits. A renvoyer aux écoles primaires.
E'ève de Lorgeril.— Leçons mal sues, devoirs

déplorables. Fait du bruit dans les classes,ba-
varde avec ses camarades, leur donne de mau-
vais conseils. Ou a trouvé des vers dans son pu-
pitre.

E ève Ordinaire— Très turbulent. Ne mord
pas à la liiterature ni aux langues anciennes.
Se querelle avec ses condisciples. A des dispo-
sitions pour l'état militaire et l'agriculture en
chambre.

Elève Favre (Jules).—Très fort sur le fran-
çais. Narrations et discours remarquables. Se
plaint d'être tourmenté par les autres élèves. A
les glandes lacrymales délicates.

Elève Wo'owsk t.- Fait des devoirs incom-
préhensibles. A usé plusieurs professeurs pour
corriger ses compositions. Endort ses camara-
des en récitant ses leçons. Elève consciencieux
mais désagréable.

E'ève Batbie.- Trop de santé. Corps épais,
cerveau épais Aurait besoin de respirer très-
longieœps Par des champs et des montagnes.
Vie, ae famille, indispensab'e.

E'ève Si MarcGirardin.— Intelligence qui
aurait besoin de développement. N'a pu ap-
prendre è écrire en français. Désespère ses pro-
fesseurs.
N.B. Une indemnité sera ultérieurement de-
mandée à ses parents pour blanchissage de
faux-cols exagérés.

Elève Flolard— Change trop souvent de
classe, soit pour avancer soit pour rétrogra-
der dm» ses études. Fait des progrès à recu-
lons. A besoin d'être surveillé.

Eèves By Si Hilaire , Cochery , Picard.— Ne
fréquentent pas assiiiùmeut les coars.mais ren-
dent de netits services aux professeurs.au cen-
seur et au proviseur en portant leurs lettres à
la poste,en ramassant leurs mouchoirs,en allant
leur acheter du tabac etc savent se rendre
utiles à la pensionna dehors des études où ils
brillent peu.

Ces trois élèves ont manifesté le désir de ne
point prendre de vacances. Ou s'est empressé
de leur accorder cette satisfaction.

A. Momer.

THÉÂTRES

Orand-Tbl&tre. — Fn ce moment le Grand-

Théâtre nous rappelle tout simplement Us plus mau-

vais jour» de notre histoire.

Lorsque nous ass stons aux soirées lyriques et dra-

matiques offertes depuis que'que temps au public,

nous nous reportons à ce funeste hiver de 1870 71,

où une troupe de raccroc donnait une ou deux fois

par semaine des représentations extraordinaires, tant

par la composition que par la qualité des interprètes*

Aujourd'hui, grâce à la maladie des uns, à l'ab-

sence des autres, au dégoût général qui s'est emparé

de tous, et surtout au désordre qu'on sent dans la di-

rection de notre scène, il faut être vraiment doué

d'un certain courage pour as-ister jusqu'au bout à une

représentation du Grand-Théâtre.

11 semble, n'est-ce pas, que de sérieux motifs de-

vraient pousser nos artistes à montrer nn zèle plus

ardent et à redoubler d'efforts, — d'abord la néces-

sité défaire des recettes et d'attirer le public, ensuite

le désir de laisser un bon souvenir aux Lyonnais.

Or, plus nous avançons vers la fin de la saison,

moins il y a lieu pour nous d'éprouver la plus mi-

nime satisfaction.

Si encore l'on se contentait d'exécuter à fond le

répertoire courant! Mais est-il vraiment possible

qu'on ait donné un ouvrage nouveau, le Bal masqué

dans des conditions aussi déplorables qne mardi der-

nier?

Quelle qu'indulgence dont nous t oyons pourvu en

face de la situation présente de notre théâtre, nous ne

pouvons nous empêcher de protester contre le mas-

sacre d'un opéra qui aurait pu fournir une petite

carrière, amener par sa nouveauté des spectateurs qui

maintenant se garderont bien d'aller l'entendre.

Seule , M11" Albéry a surmgé au milieu du nau-

frage de ses camarades et a fait plaisir. Nous consta-

terons aussi le succès de M. Jalama, qui * très-cons«

cienscieusement remplacé..'. le baryton absent; mais

le baryton manquait tout de même.

Ab<tenons-nous de mentionner W Deanoyers

Quant A M"* Marie-Roze, son intérêt artistique

bien entendu, devrait lui défendre de sortir de Fa'ts*

et de l'Ombre. Le personnage d'Amalia du Bal masqué

est de beaucoup au-dessus de son talent modeste et

de son organe sourd, pâteux et peu étendu. Ni sa

bonne volonté, ni la bienveillance de la critique, ni

tous les bouquets du monde ne peuvent lui créer des

succès dans des rôles en dehors de ses aptitudes.

Samedi passé, au bénéfice de MI,e Fleury, Marion

Delorme. Encore un ouvrage impossible avec la

troupe dramatique actuelle.
Le répertoire de Victor Hugo a du reste singuliè-

rement vieilli Sauf peut-être Ruy-Blas et Hernant,

les autres drames du poète sont aujourd'hui meilleurs

à lire qu'à voir jouer , à moins d'une interprétation

à peu près irréprochable, comme celle du Théâtre-

Français.
Ici, nos comédiens ordinaires ont rendu Mario*

Del >rme comme ils eussent rendu le Fils de la nmt.

Ni Mlle Fleury qui a d'excellentes qualités , ni M.

Depay qui est généralement conscien eieux, n'ont

su donner aux rôles de Marion et de Didier leur vrai

caractère. Ils nous ont montré une Marion et un Di-

dier de convention, s'éloignant trop sensiblement des

personnages créés par le poète.

Si nous exceptons MM. Didier et Martin, auxquels

on a confié des rôles en dehors de leurs emplois et

dans lesquels its ne pouvaient briller, tout le repte a

été, non pas mauvais mais exécrable.

Personne n'a du en être surpris.

Le théâtre des Nouveautés va lans doute refuser

du monde, on a remonté spécialement pour cette

scène le Trône d'Ecosse l
Voilà une idée qui ne serait pas venue 4 tout le

monde.
Reprendre une ineptie comme le Trône d'Eeoise

pour attirer la foule, vraiment c'est à n'y pas croire,'

G. LACÎIEHÏ,

Pressé le bon Vilîemessant dans me3 bras. —
Total : nn gilet perdu.

Cote huitième

Circulaire commerciale

Monseigneur,

Lamîi-on Cantagnac et Cie, fondée au capital
« uusieurs ni liards pour l'achat des inventifs
célèbres, vient de î'adjo:ndre une nouvelle spécia-

r ,AP,rès notre îasuccès dans l'aff.ire du canon
tlaude Rippert, dont M. Alexandre Damw fils
jou? a ractnié l'histoire en un acte et un coup de
iusit,—nons avons résolu de changer nos batteries
« de travailler désormjis dans les restauraiims
monarchiques, moyennant une commission conve-
nable, apiè' snecès garanti.

Votre affure était nature'lement la première
opération qoi dût se présentâr à notre esprit.

Aossi, après des études sérieuses et de loniues
jaugions, nons sommes heureux de pouvoir vous

lihw".™
8 co.mb,0*i*a qui ramènerait infail-

iio ement votre Majesté sur le nôae de ses pères.

N,us l'appellsronssi vous vouhz bi3n • Fusion
Sspano-Bonaparto LègUimule '

Voici la chose en deux mots :

YotwMijaté adopta Daj Carlos et Napoléon IV,

\ avec cette condition «presse qne le premier mou-
rsot des deux cédera sa couronne à l'autre

Vons-montez sur le trôae,- Dan Carias s'installe
à Madrid -NapoléonlV von* succède.- Le jour
où Un des deux meurt, le survivant réuait sur sa
téta la couronne de France et d'Espagne, et le rê»e
de Lor-BXtV est réal se, - il B'y \ plus de Py-
renée»! r »

Qiant à l'impératrice Eugénie qui est'nn neu
gênante, il est facile de se débarrasser d'elle - en
la mariant au duc d'Aumale.

Comme vous le voyez; ri-n n'est plus fimole et
ce projet a reçu d'ailleurs l'approbation d'hommes
politiques hautement considéré, , parmi lesquels
nous vous citerons an hasard : MM. Dahirel Di-
temple, G.lloni d I tria, St-Chéron et F> étri

hi eet ingénieux système pavait vous aéréer
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serons de loi envoyer le voyageur de la maison
avec éohanti.bns et prix courants. '

Cantagnac et Ci».

Cote neuvième

Renseignements intimes, Portraits sur nature.

De Fallonx, — vienx nigaud qui joue au libé-
ralisme, léguimiste défroqué, ,œBU de méiuïés
modernes, quasi réqubticm et presque héîé Z
- B.n pour h figw. Sigr/^Ml, V««7/S

De Cumont. — Parjure à sa parole et à se i con
viciions. Renégat ass >cié aux Orléanistes du Ven-
tre Droit, et peut être aux pétrolents de 1 Exirême-
G anche. Laurtntie.

Baragnon. — Violent, tapageur, mal embouché.
Lucien Brun.

Lucien Bran. —• Filandreux, naïf «t un peu jo-
fearl. Baragnon.

Datante. — Fou à lier. Depeyre.
Dapeyre. —-Valet de Thiers. Dutemple.
Lorgeril. — tëntre deux vins. Franclieu.
Franclieu. — Ent't deux eaux. . Lorgertl.
Bjlcastel. — Uoa flûte. Gavardie.
Gavardie. — Uae crécelle. Btleastel
Chaurani. — Un tromboane. Larochefoucauld.
Larochafoucaald. — Un tâton de cosmétique.

Chaurand.
Dahirel. — Un ours. Martin.

Cote dixième

Une lettre da la princesse Clémentine :

Monstijj eur,

Ja pars ce soir pour Pari?. — N'avez-7ous au-
cune commissijn, rien à faire dire i personne?

Réponse au crayon, au dos de la lettre :
« Mon Dien si, ma chère cousine, je sollicite de

votre ob.igeance de m'acheter un chap-aa Pmaud,
rue Richt lieu. Ci joint mon tonr de tète.

Votre atfactionné. HENRI,

Cote onzième et dernière

Le plan Dupanloup

Que Votre Majesté me permette de lui soumettre
cette petite combiaaison, que m'inspire ma mis-
sion apostolique.

Par hasard, son Altesse le comte da Paris se ren-
drait à Venue, pour achat» uae pipa d'écuma,
je suppose.

Par hasard, la voiture de Votre Majesté se croi-
serait avec celle de son AUesse.

Par hasard, l'oncle et le neveu mettraient simul-
tanément la 'ea à la portière et leurs regards se
rencontreraient.

Votre Majesté ferait : Pssst I
Et la France serait sauvée.
D ms tons les cas , tournez les yeux vers le Va-

tican et demandez lui s . s lumières. Feux

Lettre à Vie IX

Au nom du salât de la France et pour la gloire
de notre sainte telig on, que Votre Sainteté vanille
écrire ces simoles mots a moaseignaar de Cham-
bord : Faites Pssst 1 — Ii comprendra.

Réponse du Pape — Pchhat I
Réponse d a roi. —- K«sss.....

Et voilà pourquoi la France n'est pas sauvée.

Paraphé : Ne vetrietur.

|« LICUIR
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Par suite de l'antipathie que l'on, 'éprouve pour les I
Purgatifs, beaucoup de personnes ne peuvent se ré-
signer à en faire usage. Avec le* DRAGÉES toni-
'Purgatives ORIENTALES n° i (boite 2 fr. 23), tout
nconvénient disparait , comme l'attestent les nom-
breuses lettres de félicitations insérées dans la bro-
chure qui accompagne chaque boite. Le n° 2 de ces
Dragées (la boite S fr.), est un remède sérieux con-

tre la goutte et le rhumatisme.
Pharmaciens-Dépositaires : l.yoD, Simon, pi. Lé-

riste. Grenoble, Martel. St-Etienne, Jacob. Valence,
Daruty. Chaton, Miédan. Dijon, Romane, Privas,
îabatier. Bourg, Page. Et dans toutes les pharmac.

Dépôt général, pharm. Dubuis, à St-Symphorien-
d'Ozon (Isère). (Envoi poste franco).

Une maison de Vins et Spiritueux de
Bordeaux,fondée depuis trente-cinq années,
très-recommandable, désire avoir-un agent
sérieux pour Lyon et les environs. Réfé-
rences exigées. — S'adresser à l'Agence
générale de publicité, 14, rue Confort.

MAISON D'ACCOUCHEMENT

(soins) M
me

 DUPORT ' ,
T- . j T, . <dIscrétW
lient des Pensionnaires

Lyon, 31, rue Centrale, 3i, (Ecrire franco)


